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C H A P I T R E V I I I 

LE CLIMAT PEDAGOGIQUE 

A LA FIN DU XVIII ème 

E.f AU DEBUT DU XIX ème SIECLE 
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Le climat pédagogique en Europe 

à la fin du XVIIIème et au début du XIX ème siècle. 

Si le souci pédagogique a été un préoccu­

pation constante de l'humanité, le XVIIIème siècle s'est 

particulièrement illustré par 1*intérêt qu'il a porté 

aux problèmes d'éducation. Il a parfois été appelé le 

siècle de la pédagogie. On constate, en effet, que la 

presque totalité des grands esprits de cette époque, et 

tout particulièrement dans la seconde moitié du XVIIIème 

ont été soucieux des problèmes posés par la formation 

de l'homme. 

Sans doute la pensée pédagogique est elle 

uns sorte de corollaire de la pensée philosophique, et 

le siècle des philosophes se devait-il d'être également 

celui des pédagogues. Les conceptions politiques nouvel­

les, déterminées par la philosophie, susciteront, à leur 

tour, des systèmes pédagogiques nouveaux. Cet intérêt 

pour les problèmes de formation se retrouve presque si­

multanément dans les différents pays de lfEurope. 

Au cours de la seconde moitié du XVIIIème 

siècle, il devint évident que l'ancien système d'éduca­

tion n'était plus adapté à la société. La pédagogie sco. -*;• 

lastique se maintenait, tant bien que mal, dans ce que 

nous appeler ions, aujourd'hui, le M secondaire, et le "su­

périeur", mais, par suijbe des progrès des sciences et 

des techniques, des changements sociaux, il devenait 

urgent de reconstruire la pédagogie existante sur des 

bases nouvelles. 

L'abolition de l'ordre des Jésuites marque 

un tournant décisif. Cet ordre, dès son origine, avait 

miè l'éducation de la jeunesse au nombre des articles 

essentiels de son programme et il était au premier rang 

des congrégations enseignantes. Â la fin du XVIIème siè-
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cle, l'ordre possédait 180 collèges» 9>0 séminaires, 

et -2>|.000 membres» mais la fin du XYIIIème siècle lui 

fut nettement défavorable» Les Jésuites furent , en 

effet» bannis de Russie en 1719 » du Portugal en 1759, 

de France en 1762, d1Espagne en 1767. En 1773, l'ordre 

dans son ensemble était aboli par le Pape Clément XIV , 

pour être» cependant, rétabli par le Pape Pie VII, en 

1801 et 1814• Sur le plan pédagogique, la "ratio studio-

rum" , règlement d'études extrêmement précis, et qui da­

tait de 1599 f n'avait", pratiquement», subi aucune modi­

fication au début du XIX ème siècle. Une transformation 

profonde de la pédagogie s1imposait comme de plus en 

plus urgente» 

Un siècle auparavant déjà» l'Ordre de l'ô — 

ratoire. Ordre fondé en France, en 1611» par le Cardinal 

de Bérulle» avait édifié^ en face de l'enseignement clas­

sique des Jésuites, un enseignement plus moderne et aus­

si plus national. Il conseillait l'utilisation de la lan­

gue française dans les petites classes ( la latin n'étant 

employé qu'à partir de la quatrième) il introduisait 

l'enseignement des mathématiques, de la physique» des 

sciences naturelles et une chaire spéciale était accor­

dée à l'histoire. 

Dans la seconde moitié du KVII ème siècler 

une évolution sensible se manifeste, en France, dans l'en 

seignement. Descartes», dans le Discours de la Méthode , 

en 1637 * avait condamné l'abcienne pédagogie ; si sa doc­

trine avait été :rejetée officiellement, elle n'en exerçai^ 

pas moins une influence profonde sur l'esprit public. On 

peut dire que Descartes avait indirectement posé le prin­

cipe d'une réforme de la pédagogie. Toutefois» il ne s'in­

téressait qu'aux connaissances ayant un caractère logi­

que et rationnel. Il en était de même de Malbranche» qui 

répudiait l'histoire et la géographie, les "descriptions? 

pour ne retenir que les sciences de démonstration. 6e 
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n'est que sous lfinfluence de la philosophie expéri­

mentale anglaise de Bacon, Locke, Newtén, que la péda­

gogie s'efforcera de s'orienter vers le réalisme sci­

entifique et la technologie. 

A côté de ces modifications de doctrines, 

nous assistons, à la même époque, au développement de 

d x"tendances allant dans le sens d'une certaine démo­

cratisation de l'enseignement et insistant sur l'impor­

tance de l'éducation des filles. La fin du XVTIème siè­

cle et le début du XVTIIème avaient vu naître et se 

développer, en France, l'oeuvre et l'influence de Jean 

Baptiste de Lassalle(1651-1719)$ fondateur de l'Institut 

des "Frères des Ecoles chrétiennes", ordre fondé en 168C 

et qui se consacrait à l'éducation des enfants du peuple 

enseignement sans latin, portant, avant tout, sur la re­

ligion, la lecture, l'écriture et le calcul. 

En 1688, Fénelon écrivait le Télémaoue , 

qui fut un des livre préférés de Goethe enfant. Il y 

posait le principe de l'instruction publique,"les enfant 

appartenant moins à laurs parents qu'à la République, 

doivent être élevés par lfBtat. Il Faut établir des éco­

les publiques, où l'on enseigne la crainte de Dieu, l'a­

mour de la pat.pt e et le respect des lois" . 

Précepteur du Duc de Bourgogne, Fénelon mit 

au point une méthode "attrayante", s'appuyant sur la 

"curiosité", nous dirions aujourd'hui l'intérêt, que l1©* 

fant peut manifester pour une acquisition. Ce ressort 

indispensable de la pédagogie sera évoqué» également par 

G-oethe. En 1687 f Fénelon termine son "Traité de l'Educa­

tion des Filles", composé pour la Duchesse de Beauvilliez 

mère de huit filles. C'est par cet ouvrage que Fénelon 

peut être considéré comme le principal fondateur, en 

france, de l'éducation des Filles. Il ne se borne pas , 

en effet, à donner quelques conseils, mais il met au 

pat.pt
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point tout un ensemble de directives, une méthode de 

formation permettant, en s1appuyant sur la psychologie 

de l'enfant; de préparer la jeune fille à son rôle 

d'épouse et de mère, au terme d'une éducation fémdnine 

appropriée.La femme nfa point à gouverner l'Etat ou à 

faire la guerre, ni à entrer dans le ministère des cho- : 

ses sacrées. Ni la poiitique, ni la jurisprudence, 

ni la philosophie, ni la théologie ne lui conviennent 

donc. Par contre, elle aura sa maison à diriger, son 

mari à rendre heureux,ses enfants à bien élever. Or, 

il n'est" pas besoin d'érudition pour conduire une maiéon 

ou élever des enfants, quelques connaissances intellec­

tuelles suffisent. Aussi l'éducation morale et quelques 

talents pratiques doivent prévaloir sur le savoir dés­

intéressé. Cette position que l'on qualifierait aujourd 

hui, d'antiféministe, avait déjà été, d1ailleurs, celle 

de Molière. 

Il ne nous appartient pas de suivre, ici, 

l'évolution des idées pédagogiques, en France, au XVII0 

et au XVIIIèrae siècles. Aappelons, toutefois, les effort 

accomplis par les hommes de la Révolution, poufrésoudre 

le problème de l'éducation et leur souci d'appliquer une 

pédagogie conforme à une conception de l1homme, qui étai 

celle de la Renaissance, mais élargie, amplifiée et af -

franchie de la scolastique médiévale. 

Avant d'étudier l'évolution des idées .pé­

dagogiques en Allemagne9 il est indispensable de mention* 

ner l'oeuvre de 1"Anglais John. LOCKE (1632-1704) f pour 

le caractère moderne de ses conceptions de l1éducation. 

John Locke avait étudié les sciences naturelles et la 

médecine, avant d'être précepteur. Dans son "Essai sur 

1'entendement humain "(Essay on the human Unterstanding) 

commencé en 1670 et terminé en 1680, il soutenait que 

l'expérience était la source de toute connaissance, qu'il! 

n^y avait pas d'idées innées, sauf le désir du bonheur, 

que rien n'était dans la compréhension qui ne soit passé 
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pae les sens (sensualisme), d'où l'importance capitale 

à accordez* à lf éducation. 

Dans ses Pensées sur l'Education (Some 

Thoughts concerning Education-1693), Locke traite de 

la formation des jeunes gens de la noblesse et de la 

bourgeoisie, par des précepteurs qualifiés. Le but re­

cherché est à la fois , la vertu et 1'utilité,Telle 

sera, en partie, la conception pédagogique dernière 

de Goethe; par là est obtenu le bonheur dans cette vie 

et dans l'autee. Un^e bonne éducation doit assurerwun 

esprit bien réglé et un corps en bonne disposition, 

conditions nécessaires et suffisantes du bonheur" le 

rôle de l'éducation sera primordial,car la plupart des 

hommes "soçit boas ou mauvais, utiles ou inutiles*, à la 

société, par l'éducation qu'ils oni? reçue. C'est de 14 

que vient la grande différence des hommes" (Pensées-Tra 

duction Goste 1711,p.2). 

De là découle la nécessité d'une éducation 

physique, car Locke ne fera pas de la culture intellec­

tuelle, de l'acquisition des connaissance© le bujb de 

l'éducation. Il est le premier pédagogue moderne à avoiî 

traité, avec une compétence médicale, des problèmes de 

l'éducation physique, qui aura pour but, l1endurcisse­

ment du corps, condition première de la santé• L'idéal 

de Locke est voisin de l'idéal grec : un esprit sain, 

dans un corps sain. Nécessité de l'endurance, nourriture 

simple, beaucoup de sommeil, un lever tôt, un coucher 

dur, des vêtements commodes; il faut laisser à la na­

ture le soin de former le corps, comme elle croit de­

voir le faire. On a déjà l'impression d'entendre la voix 

de Rousseau. 

Quant à l'éducation morale, elle consistera 

en une prise de position personnelle de 1*élève en face 

de Dieu, par la prière; pas de règles morales, mais un 

entraînement constant à la conduite morale» On ne corn-
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mence jamais trop tôt à former làâme des enfants, à 

la disposer ft à ne rien faire qui ne réponde à la di­

gnité et à l'excellence d'une créature raisonnable" 

(op.cit.p.13). Pas de châtiments corporels, mais des 

récompenses et des peines qui touchent à l'honneur et 

à l'infamie. La conception disciplinaire en cours dans 

la Province Pédagogique ! de Goethef est voisine des 

de Locke dans ce domaine f mais Locke va plus loin, jus­

qu'au principe du"self government". 

Locke méprise les études qui ne préparent 

pas directement à la vie . L'éducation intellectuelle 

ne sera qu'un moyen d'atteindre la formation morale, 

les connaissances ne formant pas l'essentiel de l'édu­

cation. Locke leur assigne pour but, toutefois, l'uti­

lité pratique dans la vie, contre tout formalisme et 

toute érudition. Mais de toutes les choses nécessaires 

à la vie, Locke met le savoir au dernier rang, après 

la connaissance de Dieu, la vertu, la prudence, la ci­

vilité er la politesse. Quand l'enfant sait lire, écrire 

et dessiner, il s'exerce à perfectionner sa connaissance 

de la langue maternelle, puis s1initie à une langue étraj 

gère(le français), il n'apprendra le latin qu'ensuite, 

et à la manière d'une langue vivante, c'est à dire par 

la paatique et non par la grammaire, conception pédago­

gique que Goethe retiendra dans sa Province Pédagogique. 

Les sciences de la nature et les sciences 

de l1homme doivent prendre la place des Humanités clas­

siques: arithmétique, géométriet astronomief géographie, 

histoire, morale, droit civil et naturel» législation 

nationale, figureront au programme des études, et Locke 

annonce Rousseau, en conseillant d'enseigner, au jeune 

homme, un métier, un "métier mécanique, qui a besoin du 

travail de la main". Le disciple sera appelé à voyager, 

non seulement pour se perfectionner en langue étrangère» 

mais pour "se rendre plus sage et plus prudent, en conver 
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sanifc avec des hommes et des peuples qui n'ont, ni le 

même tempérament, ni les mêmes moeurs"; il voyagera 

avec son précepteur, à partir de seize ans, seul, après 

vingt et un ans. Ce thème du"voyage formateur" sera re­

pris par Rousseau, et Goethe s'en inspirera dans les 

Années d'Apprentissage et les Années de Voyage de Wil-

helm Meister. Ce dernier, adulte, ne voyagera pas avec-

unmentor, il sera, néanmoins "téléguidé" par une société 

maçonnique, à orientation pédagogique. 

L'influence de Locke sur l'évolution de la 

pédagogie ne saurait être sous estimée;il est à la base 

duirationalisme expérimental, qui suppose "l'abandon de 

la méthode déductive, la condamnation du verbiage et 

de l'étude des mots sans les choses, l'expérience comme 

point de départ de toute étude, l'enseignement par les 

choses et par l'observation directe,!'école de la vie 

pour la vie" (Château, "Les grandes Pédagogues'/p .142/143! 

Toutefois, cette pédagogie reste étroitement aristocra­

tique, puisqu'elle repose sur l'emploi d'un précepteur 

par élève, comme le conseillera également Rousseau, mais 

pour d'autres raisons. 

Si nous avons exposé, un peu longuement peut 

êi?re, les idées pédagogiques de Locke, c'est que, sur de 

nombreux points, les conceptions de G-oethe sont, nous le 

verrons,assez voisines: nécessité de l'éducation physique 

pour acquérir l'endurande du corps, place réservée à l'u­

tilité dans l'éducation , nécessité de rendre l'adoles­

cent utile à son pays» enseignement d'un métier, les con­

naissances théoriques , la culture générale ne tenant 

plus le premier rôle, étude des langues vivantes par la 

pratique et non la grammaire, rôle pédagogique des voya­

ges, entraînement constant à la conduite morale, suppres­

sion des châtiments corporels, mais choix de récompenses 

et de peines touchant à l'honneur et à l'infamie. Nous 

avons -trouve l'application de ces notions dans la "Pro­

vince Pédagogique". 
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La PENSEE PEDEGOGIQUE ALLEMANDE DE LA REFORME 

AU XVIIIème SIECLE. 

Dahs son 'Dictionnaire Pédagogique - , P. 

Buisson écrivait que l'Allemagne était la terre clas­

sique de la pédagogie et le berceau de l'école primai-

reet que si l'on cherche les causes de ce développemen 

particulier pris par l'école, on pourrait en indiquer 

trois principales; le protestantisme, le morcellement 

du pays en petits Etats, la présence de grandes Univer­

sités* 

Depuis la Réforme, en effet, la pensée 

pédagogique n fa jamais été étrangère à l'âme allemande, 

L1 Allemagne, à la fin du XYème et au début du i^VIème 

siècles connaissait un vif essort économique. Le commer 

ce des villes était actif et la bourgeoisie aisée res­

sentait le besoin d'un enseignement adapté à l'époque. 

Luther,, qui avait débuté par l'enseignement dans la car 

rière ecclésiastique, a été sensible aux conséquences 

pédagogiques de son activité de réformateur. La réforme 

de l'Eglise impliquait, en effetf une réforme de l'édu­

cation, puisque chaque chrétien devait pouvoir interpré­

ter les Ecritures, ce qui entraînait" l'obligation de 

créer un enseignement pour tous. Aussi n'est il pas 

surprenant de trouver dans de nombreuses oeuvres de Lu­

ther Lettre à la noblesse chrétienne de_imtip^ 

de (1520)r Lettre aux Conseillers de toptes les villes 

d'Allemagne (1524)» ej dans certains écrits de Mélanch-

toap. comme les 'Instructions aux Visiteurs de la Saxe Blec 

torale (revu par Lutfeer), ou dans le Sermon sur- la né— 

cessité de mettre les enfants à 1*école , un programme 

complet de réforme de l'enseignement, portant sur tous 

les niveaux, et particulièrement sur les écoles élémen­

taires et les Universités qui sont à réorganiser complè­

tement . 
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Luther réclamait, avant tout, la création 

immédiate d'écoles chrétiennes » pour tous les enfants, 

( il organisa» lui-même celle d'Eisleben, sa ville na­

tals) • Il proclamait le principe de l1obligation sco­

laire et soumettait les écoles au contrôle des princes» 

chose impensable en pays catholique» L'enseignement ne 

devait pas être réservé aux garçons» mais être donné 

également aux filles. San entrer dans le détail des pro 

grammes, notons la place importante» la seconde après la 

théologie» acconof&e à la musique par Luther. 

De son côté, Melanchton s'efforçait par 

ses écrits pédagogiques» d'orienter l'enseignement vers 

une culture générale» encyclopédique» rejetant toute for­

mation technique et utilitaire. 

La fusion entre les mains du Prince de 1 ' aut 

rite temporelle et spirituelle favorise» en Allemagne, 

le développement des écoles, sous la direction unique de 

l'Etat. Bien plus tôt qu'mn France, et dans les autres 

pays d'Occident» l'obligation scolaire fut proclamée en 

Allemagne (dès 1619 à Weimar par Ordonnance). En 1642; la 

Méthode des Ecoles (Schulmethodus) du duc Ernest Le 

Pieux, a G-otha, rédigée sous l'influence de Coménius» 

éjbendait l'instruction à la classe paysanne. Au siècle 

des Lumières, la presque totalité des souverains mettra 

sur pied une éducation d'Etat, qui comprend l'instruction 

élémentaire» moyenne et supérieure (en Hanovre, en Brunscl 

wick, en Saxe» à Trêves, à Mayence). 

A la Réforme, avait succéôé la Contre-Réfor­

me, en Allemagne comme en France,dans les pays demeurés 

catholiques; elle se manifesta, dans le domaine de l'en­

seignement, par la création et le développement des col­

lèges de Jésuites. Mais l'action pédagogique se portera 

alors, presqu*exclusivement, sur l'enseignement post pri­

maire. Le premier établissement de cet ordre fondé en Aile 
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magne, le fuf* à Cologne, en 1544, par le père Lefébvre 

Les Jésuites ne se sont réellement intéressés ; ni à 

lenseignement primaire, ni à l'enseignement supérieur, 

mais à l'enseignement moyen ,que nous appellerions, au 

jourd'hui, secondaire•Nous avons signalé, plus haut 

la pédagogie si efficace des Jésuites. Indépendamment 

de son rôàe dans la défense de la foi catholique, leur 

enseignement correspond i Y a u x besoins d'une bourgeoi­

sie enrichie et désireuse de participer activement 

aux grandes charges publiques. C'est de leurs collèges 

que sortiront les membres du» Perlemeht, des profes­

sions libérales, des administrations de l'Etat. Ces 

collèges présentaient, toutefois, une lacune grave, ile 

négligeaient les sciences expérimentales , 1'histoire, 

les langues et littératures modernes. 

Si, en France, les Univers&téè n'évoluèrer 

guère jusqu'à la Révolution, au point que le mouve­

ment scientifique ait du se faire en dehors d'elles, 

et que, contrairement à Ce qui s'était passé au Moyen 

Age et à ce qui se passera au XIXème et au XXème siè­

cles, aucun professeur d'Université n'a joué un rôle 

important dans la vie intellectuelle de son époque, 

il n%en a pas été de même en Allemagne, protestante du 

moins où les Universités, fondées au XlVème et ÏFème 

siècles, (Heidelberg en 1386, Leipzig en 14091 Tîîbingen 

en 1477 Wittenberg en 1502) ont été des foyers d'acti-

s ' 
vite spirituelle intense; et elles associèrent au pro­
grès des sciences et des sciences de l1homme, en parti­
culier 

En pays protestant, l'effort aporeé ,en 

faveur de l'enseignement primaire, démocratique, n# ces­

sa £e se poursuivre9 déborda^ même suf le second degré• 

L'oeuvre d'Auguste Hermann FRAMKE (1663-172 

est significative à ce sujet. Franke était né dans la 

ville libre hanséatique de Lûbeck, il poursuivit, pen-
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dant trente cinq ans une carrière pastorale et péda­

gogique à l'Université de Halle, après avoir enseigné, 

en 1684, à l'Université de Leipzig, Il assurait, en 

même temps, le service religieux d'une paroisse. C'est 

dans ce lieu, qu'il créa une école pour pauvres, dont 

le développement fut tel, sous forme d'internats multi­

ples, qu'à la mort de leur fondateur, l'oeuvre de Frank 

comptait de 4000 à 5000 élèves fréquentant des écoles 

primaires e secondaires (écoles latines), et le Padago-

gium, inauguré en 1713. Dans cet établissement, étaient 

enseignés, l'allemand, le français, 1'arithmétique, Ist 

géométrie, l"astronomie, la géographie, l'histoire, la 

botanique, 1'anatamie,les principes de la médecine. Un 

jardin botanique, un musée d'histoire naturelle, un ca­

binet de physique, un laboratoire de chimie, une école 

de dessin, de peinture, de modelage, des ateliers de 

tourneurs er polissemre de verre, étaient adjoints à cet 

établissement. Franke avait su équilibrer le classique 
u i? 

et le moderne, et donner à l'enseignement scientifique 

la place qui lui appartient. Il soulignait, d'autre part 

avant Rousseau, l'intérêt présenté par l1apprentissage 

d'un métier manuel et il conseillait la visite d* atelier* 

Ces idées fécondes , nous le^ trouverons, en partie, 

chez G-oethe. 

Bien que Pranke fut considéré comme piétis-

te, son oeuvre s1inscrit dans la ligne d'un réalisme pé­

dagogique, particulièrement net, à la fin du XYIIème si­

ècle, réalisme qui est la conséquence du développement 

des sciences de la nature, et de leur place dans la phi­

losophie des lumières. Les péd^Opûyesvoulaient instituer 

un enseignement d'un niveau supérieur à 1*école primaire, 

(Volksschule), mais moderne, et par là différent de l'é­

cole latine. 

Dans l'étude du développement de l'éducation 

en Allemagne, une place de choix doit êi?re accordée 
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à la Prusse. Dans le domaine de l'enseignement supéri­

eur, Frédéric 1er avait fondé une Académie des Arts et 

une Académie des Sciences, puis 1'Université de Halle, 

qui f sous l'influence de Franke, Thomasius et Wolff, 

devint le modèle des universités modernes, l'enseigne­

ment scientifique y ayant le pas sur les Humanités clas j 

siques. Mais c'est dans l'enseignement pràmaire que les ; 

réalisations prussiennes étaient le plus à l'avant gar­

de* Dès 1717f l'obligation scolaire était instituée- et 

des sanctions prévues, pour les parents réfractaires. 

En 1736; les £rincipia REgulativa organisaient l'ensei-

ment primaire. Mais c'est sous Frédéric II que cet en­

seignement prit un essort remarquable, plaçant la Prus­

se à la tête de Etats européens, dans ce domaine. 

En 1747 f on vit s'ouvrir, à Berlin, sous 

la direction de Julius HECKER, disciple de Franke, une é 

école que nous appellerions, de nos jours, école d'en­

seignement moderne, et qui se nommait "Bkonomische, ma— 

thematische Realschule"; elle était orientée vers le 

pratique, destinée à préparer les élèves à la vie; on 

y utilisait déjà les modèles réduits, on faisait visi­

ter aux élèves les ateliers des artisans, on soignait 

l'enseignement de la langue nationale, l'allemend, paral­

lèlement à l'étude des langues vivantes. 

La "Realschule" de Hecker, ouverte en 1746, 

déclarée "Etablissement Royal" en 1748, offrait un plan 

d'études comprenant toutes les branches qui pouvaient 

être de quelque utilité dans la vie pratique. Hecker 

aurait voulu danner, dans son établissement, un ensei­

gnement technique universel. Felbiger vint à Berlin vi­

siter l'école de Heckeret s'inspira de ses méthodes. 

L'établissement de Hecker comptait déjà tin© 

section féminindC^ ba€.n que Frédéric le Grand considérât 

comme inutile de donner un enseignement aux jeunes filles. 

Trait particulièrement moderne, cette école possédait 
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une bibliothèque, une pharmacie ©t elle éditait un 

journal. 

Une pédagogie ne se réformant que par le 

formation de ses enseignants, une école normale fut 

adjointe à cette institution, un "Schulmeisterseminar 

fur die Kurmark" en 1748, toujours sous l'impulsion Ee 

Hecker, qui fui? appelé sur l'ordre de FrédéricII, à ré­

diger le fameux Règlement Scolaire Royal de Prusse , 

( ( das Koniglich-Preussische General landsehulreglemen 

promulgué le 12 aôuî 1763. Cette ordonnance irisait, avâi 

tout, à former la jeunesse de cinqà treize ans, voire 

quatorze ans, dans la CEainte de Dieu, et la connaissan­

ce des notions indispensables (im wahren Grottes furcht 

und anderen notingen Dingen") au moyen de la religion, 

de la lecture, de l'écriture, du calcul, grâce à une 

discipline stricte, à l'action de maîtres diplômés ( ce 

ne fut pas, hélas, toujours le cas) sous le contrôle 

d'inspecteurs. En 1765, une adaptation de ce règlement 

organisait les écoles en Silésie. 

Comme plus tard le fit Napoléon, le sou­

verain prussien -voyait dans l'école, par 1 * enseignement 

de la religion et de la discipline civique, "1finstrumen* 

par excellence moral et politique des sujets". Malheu­

reusement cette réforme, remarquablement moderne, dans 

son esprit, se heurta à de redoutables obstacles: d'aboid 

le manque de maîtres qualifiés ( et la regrettable idée 

de Frédéric de faire de vieux soldats des instituteurs), 

ensuite la résistace des paysans, peu disposés à se pri­

ver de leurs enfants lors des travaux ménagers et agri­

coles, enfin 1*opposition des paroisses et des nobles à 

contribuer financièrement à l'entretien des écoles, la 

noblesse considérant, entre autre, que des paysans illé% 

très étaient plus dociles. 

Pendant que l'éducatxon populaire sfeffor-
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çait de développer le sens de la grandeur alleraende, 

les collèges et les Universités de Prusse étaient fré­

quentés par les enfants de la Bourgeoisie et s'apprê­

taient à jouer un rôle importantdans la formation de 

1'élite allemande . 

Ignace de FELBIGER, né en 1724» prélat ca- | 

tholique, fut le réformateur des écoles en Silésie et 

en Autriche. Après s'être inspiré de la Realschule de 

Hecker à Berlin, il fonda des écoles nouvelles, publia 

des livresclassiques et réforma les écoles populaires. 

A la demande du gouvernement prussien, il réorganisa les 

écoles en Silésie, et rédigea le Règlement pour les éco» 

-L®s ca^ho!iques du Bûché de Silésie et du Comté de G-latz 

en 1765. Sa méthode s1 efforçait , luttant contre le "pai 

coeur"f d'abord de faire entrer dans la mémoire non pas 

seulement des mots, mais des choses, ensuite d'exercer 

l'intelligence et d'éveiller la réflexion , puis d1expli­

quer la raison des choses et de la faire comprendre, enfi 

d'exercer les élèves, au moyen de demandes et de réponses 

Il voulait n'enseigner que des choses utiles, et les en­

seigner en vue de la vie pratique, préparer, par là, la 

formation de gens laborieux, éclairés et moraux. L'étude 

devait être rendue agréable et aussi peu pénible que pos-

sible4II avait mis au point un classement par tableaux, 

de tout ce qui doit être enseigné. 

A la demande de Marie Thérèse, Felbiger se 

rendit à Vienne où il devint Directeur (xénéral de Ecoles 

des Etats Autrichiens, en 1774. Il rédigea alors un règle­

ment général rendant l'enseignement obligatoire, et fixant 

un plein d'études. Avant de mourir, en 1788, Felbiger occu­

pa ses dernières années à réfotmer les écoles hongroises. 

Il faut noter qu'il s'était, également, intéresse à l'en­

seignement technique, introduisant l'horticulture, 1*indus 

trie de la soie, créant tissages et filatures. 

Les réformes se poursuivirent après les guer-
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res napoléonielnnes , par la réforme du ministre Alten-

stein, qui renforça le système pédagogique prmesien pai 

l'Ordonnance de 1819 et l'exemple de la Prusse fut sui­

vi par de nombreux Etats allemands. 

Signalons, au passage, qu'un mouvement de 

réforme pédagogique se manifeste, à la même époque, en 

Pologne, à l'instigation de Stanislas KQNARSKY. Ce der­

nier, né en 1700, avait compris qu'une réforme p&litiqu ; 

passait par une réforme de 1 f instruction.Il séjourna en 

Italie où il enseigna à Rome. De retour à Varsovie, il, 

fonda un collège pour les enfants nobles. Auteur de noi 

breux ouvrages pour réformer 1'enseignement,il se pro­

posait comme but de former à la fois des 

chrétiens et des citoyens. Il introduisit dans ses pro­

grammes, certes la langue et la littérature polonaise, 

mais également l'histoire national® et universelle, l'a­

rithmétique, l'algèbre, la géométrie, l'histoire natu­

relle, la physique et la politique.Les écoles paroissia­

les et élémentaires se multiplièrent et se transformèren 

sous son influence. Il réforma les écoles des "piaristes 

ordre auquel il appartenait. 

C'est également à cette époque, que fut fon< 

dée en Pologne la première Ecole Pratique des Arts et 

Métiersà Opole, en 1761, par le frère de Konarsky. Quel­

ques années plus tard, en 1773 f la suppression de lfOr­

dre des Jésuitesfournit l'occasion d'une réorganisation 

totale des écoles en Pologne. 

Jusqu'au XVIII ème siècle, l'école avait, 

pour objet, avant tout, de former de "pieux sujets". Avec 

le rationalisme et le nationalisme venus d1Angleterre vie 

la France, un mouvement nouveau apparaît ep Allemagne 

avec 1 'ftAuf klarung. L'esprit devra être libre de tout 

préjugéde toute superstition et erreur. La raison,(der 

gesunde Menschenverstand), la ratio latina sera détermi­

nante. La foi révélée et l'autorité de la Bible seront 
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remplacées par une religion de la nature et de la rai- | 

son (Natur= und Vernunftreligion), la morale naturelle | 

succédera à la morale biblique, la royauté par la grâ­

ce de Dieu cédera la place à l'idée dfun Etat à base 

naturelle (Nation-Staat), émanant dfune sorte de contra | 

garantissant les droits de 1*individu. Une telle trans- | 

formation dans le domaine de la politique et de la phi 

losophie, ne pouvait rester sana répercussion sur (eplai; 

de la pédagogie. Lf Aufklarung apportait des conception! 

nouvelles et fructueuses! s la notion de tolérance, mise 

en valeur par Leasing dans 'Nathan le Sage f et qui est 

conforme aux idées politiques de Frédéric le Grand, l'a­

mour universel, que l'on trouve dans la conception her-

derienne de l'Humanité, mais également 1*intérêt pour 

les sciences naturelles, la géographie, les mathémati­

ques, le goût pour l'élargissement de connaissances, l'a 

mour de la langue maternelle,le sens de l'observation, 

le goût de la pédagogie, le respect de l'indépendance 

et de la personnalité de l'élève. Ce courant multiforme 

auquel déj.à Montaigne d'ailleurs appartenait, réunissait 

Bacon et Descartes. Venu d'Angleterre, il se répandit 

en France avec Voltâœe, les Encyclopédistes, Diderot et 

d'Alembeirt. En Allemagne, ce mouvement demeura "modéré", 

chez Lessing, Kant et Herder, pmis chez* Goethe et Schills 

Mais il nous faut maintenant revenir en Frar 

ce, pour examiner l*oeuvre de Rousseau, oeuvre dont l'in­

fluence fut déterminante pourl1évolution des idées péda­

gogiques dans toute l'Europe et particulièrement ©n Alle­

magne • 

L'EMILE ET LES IDEES PEDAGOGIQUES DE J.J.ROUSSEAU. 

En 1762, parut 1' Emile" de ROUSSEAU» ce 

fut le grand événement pédagogique du siècle, dont l'in-

flmence fut immédiate, tant en France quà l'étranger. 

Certes, l'oeuvre de Rousseau n'a pas suscité de trans-
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formation radicale des systèmes pédagogiques de son 

époque, mais sa pensée a influencé profondément tous 

les pédagogues contemporains. 

Toute sa vie, Rousseau s* est préoccupé 

du problème de l'éducation, s!intéressant davantage 

à la "philosophie de l'éducation" qu'à telle ou telle 

technique d'enseignement en particulier.. C'est plus 

un stratège qu'u.n tacticien de la pédagogie, malgré lee i 

conseils préçi^ qu'il donne parfois sur l'enseignement 

de certaines disciplines.il a lui-même indiqué qu'il 

s'était contenté de "poser des principes", et que son b 

"n'était point d'entrer dans tous les détails, mais 

seulement d'exposerdes maximes générales". LfEmile dé­

passe le domaine pédagogique, il forme un tout avec les 

autres oeuvres de Rousseau, on peut dire qu'il est la 

traduction, en pédagogie f de ses idées philosophiques, 

politiques, morales et religieuses» Rousseau déclare 

lui-même que sa véritable étude est celle de la condi­

tion humaine. Il veut, |t la fois, former l'homme et 1 * ir 

tégrer dans la société humaine, suffisamment armé, pour 

échapper à la corruption de celle-ci. Le Contrat social 

avait pour but, de constituer une société rationnelle, 

en se situant sur le plan du collectif.L' Emile pour­

suit ce même idéal, mais en se situant sur le plan indi­

viduel; il s'efforcera de constituer un homme social, 

selon les règles de la nature, un homme capable de pren­

dre, dans la cité, la place exacte qui est la sienne. 

Bien que donnant à Emile une éducation as­

sez individualisée, puisqu'il le confie à un précepteur, 

Rousseau n'était pas hostile à une éducation par des ins­

titutions publiques, à une instruction de geriT'B communau­

taire, mais en accord avec le Contrat.Dans Le Gouverne. -

ment de Pologne , il déclare qu'il appartient à la Loi, 

de régler la matière, l'ordre et la forme des études. 

Il demeure, ainsi, dans la ligne de Platon qu'il admire. 

Malheureusement, rares sont les peuples qui peuvent se 

disciplines.il
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permettre un tel système d'éducation. Pour échapper à 

la corruption de la société, il i^drait une cité d'hom 

mes libres? Aussi lisons nous, dans 1*Emile l'Institu­

tion publique n'existe plus et ne peut plus exister, 

parce qu'où il n'y a plus de patrie, il ne peut plus y 

avoir de citoyens"(p.10)• Pour obtenir une réforme génén ! 

raie, il fauf commencer dans le milieu limité de cer­

taines familles, d'où la formation d'Emile e£ de Sophie. 

car toute réforme des moeurs publiques passe par une 

réforme des moeurs domestiques. On ne peut donc- que sou­

ligner le but social des réformes proposées par Rousseau 

et 1'Emile vient en effet à la suite d'ouvrages , le Dis 

cours, la Lettre à dTAlembert, le Contrat, consacrés à 

la Cité. 

la pédagogie de Rousseau est, avant tout, 

fonctionnelle, l'éducation devra s'adapter à chaque âge, 

en tenant compte des intelligences, des tempéraments, de* 

caractères. Parmi ceux-ci, certains s'annoncent presque 

dès la naissance, d'autres se révèlent beaucoup plus 

tard, mais aucun ne peut être radicalement transformé. 

Par conséquent, il ne s'agit point de "changer le caractè 

re et de plier le naturel" mais au contraire de le pousse 

aussi loin qu'il peut aller. C'est ainsi qu'un homme de­

vient tout ce qu'il est capable d'être et"1'ouvrage de la 

nature s"achève en lui par l'éducation (Emile V ) . Goethe 

a retenu cette idée moderne du respect du caractère pro­

pre de chaque enfant et de la nécessité, pour l'éduca­

teur de le développer selon son propre sens. Les précep­

teurs de la Province Pédagogique, étudient soigneusement 

chaque élève, avant de décider de la formation à lui don­

ner, afin de respecter sa nature. 

Mais pour Rousseau, la route de la nature 

est, en même temps celle du bonheur, car la nature co^in-

cide avec la vertu, et la vertu avec le bonheur. Pour 

Goethe, au contraire, ce sera dans la limitation, dans le 

renoncement, que l'homme, en s*adaptant aux règles de la 
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société, trouvera le bonheur. Toutefois, sous une ap­

parente divergeance, les deux points de vue ne sont pas { 

aussi éloignés qu'on pourrait le penser, car Rousseau 

n'est pas pour une pédagogie du laisser faire. Il faut») 

selon lui suivre les forces naturelles » mais l^omme 

vraiment libre» ne veut que ce qu'il peut, il oôéit» 

dans l'état de nature, à la nécessité, et, dan© l'état-j 

société» à la loi de la cité. Comme les héros de Goethe) 

Emile saura se plier, lui aussi, à la loi du devoir. 

Malgré tout , Rousseau, persuadé de la per­

version de la société, ne veut intégrer l'endfant dans 

la vie sociale que le plus tard possible. Il souhaite 

placer une défense» une enceinte, autour de lui, pour 

le mettre à l'abri; par là, il n'est pas trèe éloigné 

du principe des internats chez les Jésuites. Pour Rous­

seau» il faut toujours "retarder le plus possible" l'en­

seignement proprement dit et non seulement la sociali­

sation : OJ»I gagne du temps en en perdant (Livre II,p.82» 

83 et 84) .Pas de lecture dans la petite enfance, un seul 

livre avant quinze ans, pas de contacts précoces avec 

le monde social 

Le Yème livre de l'Emile est particulièremer 

important, car c'est celui de l'insertion sociale de 

1" élève .Rousseau retarde le mari&pe dêEmile , pour le 

faire voyager; il souligne» par là, que le devoir social 

passe avant la passion, comme la cité passera avant toute 

autre chose. L'élève devra donc se maîtriser, ^e dominer; 

Mais on peut se demander» si la liberté, telle que Rous­

seau la conçoit, ne finira pas par n'être que l'obéissan­

ce totale à la loi de la cité. Ne sera-t-elle pas une li­

berté trop réglée, trop soumise aux nécessités de l'inté­

gration au groupe social ? Nous aurons à revenir sur ce 

point, particulièrement important, car Goethe, lui aussi, 

n'a pas complètement évité cet ecueil. 

Il est à noter combien grande fut l'influen-
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ce de Rousseau, par son Emile , sur les projets péda­

gogiques de la Révolution française; Les Assemblées ré­

volutionnaires ont examiné de nombreux plans de réfor­

me de l'enseignement, visant à instaurer une éducation 

nationale: projet Talleyrand en 1789, projet Condorcet, 

en 1792. Mais déjà, un an après la parution de l'Emile, 

La Chalotais avait publié son Essai dEducation Nationa 

le ou Plan d'Etude pour la Jeunesse, ouvrage traduit en 

allemand et que Grimm mentionne. Il proposait, dans ce 

livre , de faire de l'éducation des enfants une oeuvre 

de gouvernement, et de la rendre conforme aux moeurs 

du pays. Turgot, dans un Mémoire au Roi , proposait la 

création d'un Conseil de l'Instruction publique dès 177! 

Mais l'influence de l'Emile dépassa rapidement les fron­

tières de la France, 

TROIS DISCIPLES DE ROUSSEAU EN ALLEMAG-NE ET EN SUISSE: 

BAbEDOW, PESTALOZZI, FRQBBEL . 

Si l'Allemagne et la Suisse ont tenu, à la 

fin du XVIIIème siècle, une place particulièrement im­

portante dans le développement et l'application de nou­

velles doctrines pédagogiques, elles le doivent, princi­

palement à trois disciples de Rousseau, BaSedow, Pesta-

lozzi, Probelfet à quelques pédagogues moins importants 

mais relevant de la même école. 

A la fin du XVIIème et au début du XVIIIème 

siècles, dsux écoles pédagogiques se disputent l'ensei-
1'école 

gnement en Allemagne, les protestants prenant/pour le ca-

théchisme et les piétiste luttant contre le poids des 

dogmes. 

BASEDftW était né à Hambourg, en 1723 f il mourut à Mag-

debourg en 1790, Il fut théologien, et éducateur, précep­

teur dans le Holstein* Disciple enthousiaste de Rousseau, 

il projetait d'être le réformateur de l'enseignement en 

Allemagne, voire dans toute l'Europe. Il désirait, avant 
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tout, faire passer, dans la pratique, les théories de 

Rousseau. Bu 1752 déjà, d*ux ans avant l'Emile, il avail 

publié une thèse sur La nouvelle méthode d'Education , 

il y conseillait de donner à l'enfant , d'abord la con­

naissance des choses qui tombent sous les sens, au lieu 

de ne lui faire appréhender les objets qu'a travers les 

mots. En 1768, six ans après la parution de 1*Emile, 

Bazedow publiait ses Conseils aux philanthropes et 

hommes importants sur les écoles, les études et leut 

influence sur le bien public (Vorstellung an Menschenf: 

freunde und vermc5gende Mânner liber Schulenr Studmen und 

ihren Einflussàn die offentliche Wohlfahrt). Il soute­

nait dans cet ouvrage t que le bonheur de l'Etat dépen­

dait de la vertu des citoyens, et que celle ci reposait 

sur l'éducation et l'enseignement, dfoù il résulte que 

c'est un devoir pour l'Etat de prendre soin de l'ensei­

gnement . 

Au point de vue religieux; l1enseignement 

prévu par BaSedow, reposait sur les principes d'un dé­

isme universel. Le programme annoncé , dans le premier 

numéro du Philanthropsiches Archiv , déclarait que rien 

ne serait toléré qu'un chrétien, juif , musulman ou dé­

iste ne puisse approuver.Les dogmes particuliers à cha­

que religion é±aient enseignés par un ministre des dif­

férents cultes. BaSedow réclamait, d'autre part, des 

écoles d'Etat, interconfessionnelles, mais où le clergé 

donnerait l'enseignement religieux et se limiterait à 

cet enseignement. BaSedow faisait reposer l'éducation 

religieuse sur les principes du déisme universel. Sous 

la conduite de maîtres instruits et formés pédagogique— 

ment, trois types d'écoles seraient à créer : écoles 

élémentaires (Volksschulen) f écoles secondaires 5Btlrger-

schulen) avec un peu de latin, Lycées (Gymnasien) après 

seize ans, et enfin Universités» 

En 1770, BaSedow, qui voulait réaliser les 
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idées contenues dans 1*Emile, publia son Methoden-

buch fur Yater und Mut ter der Pamilienund VSlker . 

Tl s'y propose de préparer les enfants à une vie soci­

alement utile, dans un esprit patriotique et dans le 

bonheur, en s'appuyant sur les principes suivants: for­

mer le coeur avant tout, apprendre peu, mais dans la 

joie, et rien que des connaissances utiles, éviter le 

verbalisme, rechercher le concret; un peu de sciences 

naturelles, de mathématiques,, de physique, un ensei­

gnement de la morale, illustré par 1*étude de 1 histoi­

re, des récits (Robinson).Bassdowpplace 1*enseignement 

du français après la septième et la Huitième année, 

l'enseignement général étant donné, tantôt en allemand, 

tantôt en français et en latin. Il reproche au latin 

d'avoir crée l'encombrement des carrières libérales, il 

le réserve à ceux qui se destinent à la prêtrise,au 

droit et à l'enseignement. La religion sera enseignée 

aussitôt que possible de manière compréhensible à de 

jeunes enfants. Une éducation spéciale était prévue pour 

les filles. 

La méthode pédagogique de BaSedow découlait 

de certains principes : s'adresser, .avant tout, au rai­

sonnement, enseigner par l'aspect, ne point trop s'ap­

puyer sur la mémoire, rendre l1étude attrayante en com­

battant l'ennui. Dans la pédagogie des langues vivantes, 

reléguer la grammaire à l'arrière plan, donner à l'édu­

cation physique, une place importante. En 1771» Le Prince 

de Dessau, Léopold, Frédéric, François9 intéressé par les 

problèmes d'éducation, confia à Ba^edaw, la réforme des 

écoles de sa principauté. 

En 17741 Ba.Sedow publiait son Ouvrage 

élémentaire• recueil ordonné de toutes les connaissances 

nécessaires à l'enseignement de la .jeunesse (das Ble-

mentar Buch, emn geordneter Yorrat aller nCStigen Erkennt-

nis zum Unterricht der Jugend vom Anfang bis ins akade-



33 5 

mische Âlter). La même année, il ouvrait le Philanthrc 

pinum , à Dessau/établissement qui connut un succès éph^ | 

mèrede 1774 à 1776 et qui se proposait comme but de 

former des européens, des citoyens dm monde et de les 

préparer à une existence aussi utile et aussi heureuse 

que possible;la séance inaugurale df ouverture eut lieu 

le 27 décembre 1774. La discipline comportait des ré­

compenses (bons points, décoration, participation à la 

direction) mais aussi des châtiments corporels. L'en­

seignement se faisait par la joie, en jouant. L'horaire 

journalier était strictement établi(7 heures pour le 

sommeil, 6 pour les repas et le délassement, une pour 

les rangements, 5 pour l'étude, 3 pour la danse, 1*exul­

tation, l'exercice,.. Il s'y ajoutait deux heures de 

travaux manuels.En 1776, Basedow tint, en grande pompe, 

un examen public, en présence d'un grand nombre d'invi­

tés de marque* 

Si Hant s'enthousiasma pour le Philanthro-

pinum, qu'il citait comme la seule vraie école expéri­

mentale, Herder la compara à une serre,ou une étable 

pour oies humaines, et il n'aurait pas, disait il con­

fié à Basedow des veaux à élever, à plus forte raison des 

hommes .Le caractère difficile de Bagredowwl1 obligea à 

quitter la direction de son établissement en 1776La di-

rec tion fut assurée par CAMPE. Mais celui-ci quitta Des-

sau un an plus tardpour aller fonder, en 1777 f un Insti­

tut à Trittow.Basedow devint, à nouveau directeur, jus­

qu'en 1779 ay.ant de prendre , devant de nouvelles diffi­

cultés, une retraite définitive, en 1779 et transmettre 

la direction de l'Institut à Wolke, son disciple. 

Ce fu± de 1781 à 17841 <3.ue le Philanthropinum 

connu!" sa plus grande renommée. En 1782, il réunissait 

cinquante trois pensionnaires, issus de toute l'Europe. 

Mais son déclin fui? des plus rapides, et, en 1793 il fer#)k 

ses pertes, faute dfélèves. Toutefois, quelques établis-
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Bernent s prirent le nom de Philanthropinum mais il© ne 

connurent que des durées éphémères* 

Il y aura lieu de revenir sur l(influence 

de Basedow sur Goethe. Goethe rencontra Basedow et fit 

même avec lui , en compagnie de Lavater, un voyage sur 

le Rhinen 1774 Dans Poésie et Vérité '(Livre 14» p.24 

et suivantes) G-oethe remarque qu'il se trouvait placé 

entre les deux extrêmes, le messager de l'espérance 

chrétienne et l'apôtre d'une éducation assez"libre-pen­

seur avant la lettre. Chacun s'efforçait de l'attirer ]k. 

à lui Plus ]&ard, G-oethe reprit pratiquement tout ce que 

Ba.Sedow avait, lui-même, pris à Rousseau., le souci de 

rendre l'enseignement viTant, conforme à la nature, péda­

gogie active, travail dans la joie, acquisition de con­

naissances avant tout utiles, étude des langues vivantes 

par la pratiquenécessité d-une réforme préalable de l'é­

ducation , avant de parvenir à une réforme de la société, 

Mais Goethe n'admettait pas le désaccord existant chez 

BaSedow entre sa pédagogie ei? sa vie privée. 

Pour Goethe une harmonie est nécessaire 

entre la doctrine et la vie (Ubereinstimmung von Lehre 

und Leben). Les défauts de Basedow n'échappaient pas à 

G-oethe qui fit la satire du personnage dans "Hanswursts 

Hoch^eit". D'autre part, bien que certains aspects de 

la Province Pédagogique rappellent le Philanthropànunf 

Goethe prit parti contre 1'Elementarbuch dont il trou­

vait les gravures mauvaises du point de vue pédagogique, 

par suite de leur aspect touffu. Goethe eut l'occasion 

de visiter personnellement le Philanthropinum, sans 

pour cela être converti aux théories de Basedow» 

CAMPE Après le départ de Basedow, la direc 

tion du Philanthropinum passa au pédagogue CAMPE, qui 

fonda lui-m^mii plu» tard, un établissement d'éducation 

à Hambourg. Sa pédagogie reposait sur la notion d*utilité 

(Ntltzlichkeitsprinzip) , il prétendait que le mérite de 
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celui qui avait introduit la culture de la pomme de 

terre, ou inventé le rouet était supérieur au mérite 

de l'auteur de l'Odyssée ou de l'Illiade. Campe avait» \ 

ég lement fotsdë, oip. l'a T U , un établissement d'éduca­

tion à Trittow, près de Bambourgll Paï aussi le réfor- \ 

mateur du système d'instruction du duché de Brunswick. 

Ecrivain, il a, de plus composé de nombreux livres 

pour les enfants : Nouvelle bibliothèque pour les en­

fants (6 vomumes), Collection de voyages célèbres -pour 

la Jeunesse (12 volumes), Nouvelle collection de 

Voyages célèbres pour la Jeunesse (7volumes)„ Il écrivi 

même ion Robinson Crusoé le Jeune , adaptation po: en­

fants du célèbre roman de Baniel Befoé. Ces différents 

ouvrages ont contribué, malgré leurs digressions morales 

ennuyeuses, à répandre des connaissances utiles et une 

morale saine. 

SALZMANK, né en 1744» fu±, lui aussi, un 
c / 

des principaux représentants du Philanthrpisme/ Fils de 

pasteur-f pasteur lui-même,intéressé par les problèmes 

d'éducation, il écrivit en l?80à Campf , souhaitant 

que les enfants puissent, pour devenir bons, être iso­

lés complètement de la société ordinaire (conception 

proche de Rousseau)et élevés dans un cercle de camarades 

non pervertis., et sous la surveillance d'"hommes mora­

lement bons".A partir de 17789 Salzmann publia de nom­

breux ouvrages pédagogiques: * Récréations pour les enfants 

et les amis des enfants- (Unterhaltunge.. ftir Kinder und 

Kinderfreunde), Les meilleurs moyens d'enseigner la re­

ligion aux enfants (Uber die besten Mittel, Kindern Reli­

gion beizubringen) en 1780, mais surtout le célèbre Li­

vre de 1 'Ecrevisse (Krebsbtîchlein) , dont la forme iro­

nique suscita le succès. 

Entré en relation avec Basedow et ses colla­

borateurs, Salssùann fut engagé en 1781 au Philanthropi-

num de Dessau, où il fut chargé de l'enseignement de le 
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religion et de la morale chrétiennes. Ne pouvant sup­

porter l'atmosphère conflictuelle de l1établissement, 

(due au caractère de Basedow) et persuadé qu' mn établis­

sement dféducation serait mieux situé à la campagne que 

dans une ville (Goethe situera sa Province Pédagogique 

en milieu rural), il quitta Dessau, pour fonder» sur 

l'invitation du Duc Ernest II de Saxe-Gotha un pension­

nat» à Schnepfenthal en 1784établissement qui n'eut, 

au début» pour élèves que ses propres enfants.Il ne fonc 

tionna normalement, avec une trentaine d'enfants, qu'en 

1790. Peu à peu, la réputation de l'école grandit, de­

vint même européenne» des enfants princiers la fréquen­

tèrent et le nombre d'élèves atteignit cinquante. Tout 

en dirigeant son Institut, Salzmann publia de nombreux 

ouvrages pédagogiquesdo&t son Conrad Kiefer , ou Métho-

de à suivre pour une éducation raisonnable des enfants 

(Conrad Kiefer» oder Ânweisung zu einer vernlînftigen Er-

ziehung der Kinder).En 1806» il composa, pour les éduca­

teurs son livBe Des Fourmis . 

La pédagogie de Salzmann est proche de celle 

de Locke et de Rousseau, elle annonce Pestalozzi.Son Ins­

titut de Schnepfenthal, était déjà, par son plan dfétudes 

voisin des futures Realschulen. Goethe connut Salzmann ̂  

Dietmar raconte une conversation datant de 1786» avec 

Goethe, qui avait alors trente sept ans, et qui lui fit 

part des discussions pédagogiques qu'il avait eue© avec 

Salzmannà propos de l'utilisation d'une lanterne magique, 

pour l'enseignement des sciences et l'étude du milieu en 

géographie. 

R0CH0W Les philanthropinistes négligeaient 

assez l'éducation du peuple au profil? de celle des enfants 

de classes aisées. Me fut à Rochow, appelé le Pestalozzi 

du Brandebourg, que revint 1'honneur d'essayer sur les 

petits paysans de ses domaines » les théories pédagogiques 

de Basedow. En 1772, il publia un Essai de Manuel Scolai4 
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re pour les enfants cie la campagne (Versuch eines Schul 

buches fur Kinder der Landleute), puis, en collabora­

tion avec son secrétaire îîeinrich Juldtts BRUNS, des 

'Instructions pour les Instituteurs ruraux '(Instruction 

fUr die Landschulmeister)* En 1716, parut son Ami des 

Enfants (Kinderfreund), livre de lecture pour les éco­

les rurales. Il mourut en 1805•• Goethe ne semble pas 

s'être préoccupé de l'éducation du peuple, bi&n qu'il 

soit muet sur le recrutement social de la Province Péda­

gogique, mais il ressort de nombreuses réflexions qufil 

était assez élitiste. 

EESTALOZZIt né en 174.6, mort en 1826 f est 

presque exactement contemporain de Goethe (1749-1832),il 

est le second grand disciple de Rousseau, après Batfedow, 

et on a dit qu'il tenait le premier rang parmi ceux qui 

ont contribué à fonder la pédagogie moderne. Après avoir 

étudié le droit et la théologie, il décide, sous 1*in­

fluence de Rousseau, de devenir agriculteurÂprès un échec 

il se tourne vers l'industrie et installe dans sa propri­

été de Neuhof, un atelier de filage du coton, où il fai-

êait travailler des enfants pauvres, dont il assurait, 

parallèlement l'instruction. Cette tentative le condui­

sit à une déconfiture financière, voisine de la misère, 

en 1780. C'est alors que Pestalozzi tente une carrière 

d'écrivain et publie en 1^-81, Lienharg et Gertrude , li­

vre "pour le peuple" (ein Buch fur das Volk) qui fut un 

succès. Pestalozzi se rend, alors, à Leipzig et rencon­

tre Klopstock, Wieland, Herder et Goethe. Toujours sous 

l"influence de Rousseau, il publie % Christophe et Bise* y 

et Recherches sur la marche de la nature dans le déve­

loppement du genre humain' (Nachforschungen Uber den Gang 

der Natur in der Entwicklung des Menschengeschlechtes)o 

Comme Klopstock et Schiller, il est nommé 

citoyen françaisCette nomination est due sans doute aux 

succès de ses livresmais peut être aussi, aux relations 
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existant entre les francs-maçons français et l'Ordre 

des Illuminés11 auquel Pestalozzsi avait adhéré. L'Illu-

minisme, sur lequel nous aurons à revenir , en exami­

nant les liens de Goethe avec la Franc-Maçonnerie, a-

vait été fondé par Weishaupt en 1776 , et s'était ra­

pidement développé, insistant sur la nécessité de réfoi; 

mes pour conduire à 1r émancipation sociale. G-râce à 

cette affiliation, Pestalozzi put entrer en relation av ; 

le Comte de Zinzendorf, Ministre des Finances de Joseph 

II , dont il sollicita, en vain d1ailleurs, l'appui fi­

nancier. Il s'élève au grade suprême des Illuminés en 

Suisse, puis, désabusé, quitte, presqu'aussitôt l'asso- ; 

ciation (l'Ordre se désorganisa, d'ailleurs, des 1784? 

à la suite de poursuites intentées contre Weishaupt et 

d'autres dignitaires)* 

Dans la quatrième partie de Lienhard et 

G-ertrude , Pestalozzi avait esquissé un plan de réforme 

sociale, après la création et l'échec d'un nouvel établi 

sèment pour orphelins à Stanz, il publie le plus célè­

bre de ses ouvrages pédagogiques Comment G-ertrude édu~ 

que ses enfants (Wie G-ertrud ihre Kinder lehrt ) . L'Ins­

titut que Pestalozzi avait cré à Burgdorf, fut tranféré 

à Munchenbuchsee, avec PELLENBBRG-, comme Directeur (nous 

reviendrons sur ce pédagogue qui a fortement influencé 

G-oethe) pmis à Yverdon., où il fonctionna de 1805 à 1825 $ 

accueillant des élèves de toute l'Europe et même de l'A­

mérique. Sous l'influence de Fichte, le gouvernement 

prussien y envoya même trois jeunes gens se former au 

métier dfinstituteuren étudiant, sur place, les méthodes 

de Pestalozzi. 

La renommée de Pestalozzi ne cessa de grandi: 

(bien qu'il ait eu de nombreux détracteurs, y compris 

Fellenberg). Disciple de Rousseau il croyait à l'innocen­

ce et à la bonté de la nature humaine, et voyait, dans la 

rénovation de l'éducation , la véritable solution à la 
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question sociale. Goethe partagera ce point de vue dans j 

sa Province Pédagogique, crée pour fournir les hommes 

nouveau dont la société future aura besoin* Pestalozzi 

concevait l'éducation scolaire comme un complément à 

1'éducation domestique et une préparation à l'éducation 

par la vie"G,est la vie qui cultive" par le contact des 

hou.mes et des choses, par la vertu du travail quotidien* 

Pour Pestalozzi, la première découverte pédagogique 

fut celle de l'unité foncière de la formation générale 

et de la formation professionnelle» 

Pour tirer le peuple rural de 1*ignorance 

et de la misère, il souhaite une éducation joignant le 

travail manuel à l'acquisition des connaissances élémen­

taires, il voit, dans l'homme une triple nature: un être 

animal, social et moral. De même il y aura une religion 

animale, sociale et morale, la vraie religion étant la 

moralité, aussi peut-on écarter l'enseignement dogmati­

que. Dans Léonard et G-ertrude , le pasteur renonce à 

prêher et à faire apprendre aux enfants-ule catéchisme. 

Son enseignement conduira donc à laisser le dogme et à 

ne plue enseigner que la morale. On retrouvera cette con­

ception dans la "Province*. 

En ce qui concerne l'éducation, Pestalozzi 

veut, comme Rousseau, la fonder sur la psychologie, mais 

en faisant plus de place à la raison . Hostile à l'édu­

cation négative qui laisse à l'enfant le soin de tout 

redécouvrir, il devient de plus en plus didactique, par­

tisan de procédés mécaniques d'acquisition des connais­

sances, s1appuyant sue les éléments premiers que sont 

le nombre, la forme et le langage. 1/fobservation, l'in­

tuition des choses est le principe de toute éducation, 

(die Anschauung mussdas absolute Pundament aller Rekennt-

nis werden); Mais les connaissances sont acquises pour 

être appliquées, on doit connaître pour pouvoir agir(man 

muss ailes wissen, um des Tuns willen). 
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À côté des connaissances on cultivera les 

aptitudes pratiques (Pertigkeiten) par l'application 

des facuHf- es intellectuelles et physiques aux divers 

modes d'activité qu'exigent la vie sociale et 1 * exer­

cice d'une profession* Dans la nouvelle école, ainsi 

réformée, les enfants travailleront de leurs mains à 

l'occupation que leurs parents ont choisie pour eux, 

et, en même temps, ils ap rendront à lire, écrire et 

calculer, Pestalozzi, contrairement à Goethe qui ne vit 

pas le rôle des mathématiques" , attribue une importan­

ce particulière au calcul comme moyen de former le ju­

gement . Pour lui lfeau froide comme boisson et comme 

bain, la marche, le travail du jardin, de la cuisine, d* 

des champs, la table de mutiplication et les mathéma­

tiques, voilà ce qui conservera le sang allemand, le 

cerveau allemand et le courage allemand. 

Si les réalisations pratiques de Pestalozzi 

débouchèrent toutes sur des échecs, son influence, com­

me théoricien de la pédagogie fut immense, et Fichte, 

dans ses Discours à la Nation Allemande (en 1807) lui 

rendit une hommage sans réserve. Le château de Berthoud 

où fonctionnait son école, devint un modèle pour des 

créations similaires, qui eurent lieu au Danemark, en 

France et en Amérique. 

Goethe, dans son âge mûr, riche d'expéri­

ences et soucieux des problèmes d'éducation, s'est éloi­

gné des théories visant à la production d'une culture 

générale. Il s'est alors rapproché de Pestalozzi, parti­

san du travail pour le travail, dans un programme d'ac­

tion sociale. Pour lui, comme pour Pestalossjsi, la compé­

tence dans la profession, la conscience professionnelle, 

sont capitales et doivent être un des buts principaux de 

l'éducation 

Incontestablement, la Province Pédagogi­

que e®t à rapprocher/de l'Institut d'Yverdon, en tant que 
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réalisation d'une "école nouvelle"» où le souci de 

l'hygiène» du développement corporel» est joint à une 

morale fondée sur la discipline du travail et de la 

vie commune» et où l'enseignement proprement dit n'a 

pas une place exclusive, mais plutôt secondaire * 

Quelques "disciples" de Pesifcalosazi 

Nombreux sont les pédagogues influencés» 

directement ou indirectement» par les idées de Pesta-

lozz#i. Bien qu"elle ne soit pas une spécialiste de 

l'éducation, Mme de Staël, elle-même, a consacré à 

l'Institut d'Yverdon» la plus grande partie de l'un 

des chapitres de son livre De lfAllemagne • 

Parmi les "disciplesë de Pestalo&zi, ci­

tons d'abord, Frédéric PINTER(1780-1831).Pasteur. Din-

ter voulu travailler à la réforme de l'enseignement po­

pulaire, et fonda pour cela » des institutions, dont 

le succès attira l'attention sur leur créateur.. En 179* 

il fuf nommé Directeur de l'Ecole Normale de Dresde» 

poste qu'il occupa deu^ans. En 1816» le gouvernement 

prussien le nomma conseiller scolaire, ce qui le condui 

sit à l'inspection des écoles d'une province.Dinter a 

cherché à introduire dans les écoles primaires les idées 

de Bazedow et de Pestalozzi, C'est sur la religion toute 

fois qu'il fonde l'éducation (il écrivit un Commentai­

re sur la Bible à l'usage des Instituteurs . L'oeuvre 

de Dinter représenté 42 volumes. 

Si Dinter était pasteur protestant OVERBERG-

est un des principaux représentant de la pédagogie ca­

tholique en Allemagne. Il fut placé en 1783, à la tête 

de la Normalschule de Munster, et chargé de l'inspection 

des écoles primaires . 

SAILERC1751-1852). pédagogue catholique, 

lui aussi, élève des Jésuites puis Jésuite lui-même 
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mourut évêque de Ratisboroae. Appelé le "Fénelon alle-

mand", il aimait les instituteurs et l'éducation popur 

laire• Il écrivit, entée autres ouvrages, un livre de 

pédagogie pour les éducateurs (liber Erjiehung fUr Er-

zieher). 

Henri STEBHANI (1761-1850), que Goethe 

rencontra e(\ 1792 , et à qui il conseille de traiter 

les hommes, non d'après ce qu'ils devraiem être, mais 

d'après ce qu'ils sont réellement , travailla à la ré­

forme des écoles du Comté de Castell , puis il fut nom­

mé conseiller scolaire en Bavière » 

On pourrait citer également Baptiste G-RASEB 

(1766-I841) Qui se pencha sur le problème des sourds-

muets, Wilhelm HARHISCH (1787-1864), Adolf DIBSTERWEG 

(1790-1866) et beauc oup pédagogues de moindre importance 

On ne saurait prétendre que ces auteurs 

pédagogiques mineurs aient eu une importance capitale, 

dans l'évolution des idées et des théories sur l'éduca­

tion, mais leur nombre et leurs ouvrages prouvent l'in­

térêt général porté dans toutes les régions de l'Alle­

magne au problème de la formation de la jeunesse dans 

cette première moitié du XIX ème siècle.Deux, toutefois, 

méritent une mention particulière , par suite de l'action 

qu'ils ont exercée et exercent encore, sur la pensée pé­

dagogique contemporaine. 11 s'agit de Friedrich PROEBELf 

et de Johann Friedrich HERBART. 

PROEBEL (1782-1852) fut le fondateur de jar­

dins d'enfants, dont il créa le prototype à Blaukenburg, 

dans le Harz en 1836, utilisant le jeu, comme moyen péda­

gogique.Il avait d'abord été engagé par le pédagogue G-ru-

ner, qui appliquait la doctrine de Pestalozzi dans l'éco­

le qu'il dirigeait. Désireux de connaître Festalozzi lui-

même, Frobel se rendit à YverBon, pour assister à des le­

çons, il rencontra le maître et revint si enthousiaste , 
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qu'en 1808, il y retourna, pour deux années, accompa-

pagné de trois jeunes gens, dont il était le précep­

teur et qu'il voulait former selon les principes de 

Pestalozzi• 

Après avoir créé plusieurs établissements 

scolaires, qui'connurent le même sort lamentable que 

la plupart des réalisations de Pestalozzi, il fonda, 

en 1816, l1 "Institut Grèverai Allemand d •Education11., où 

il appliqua les doctrines qu'il exposera, plus tard, 

dans son livre '!-'Education de l'homme , publié en L826 

Frobel voulait, avant tout, non pas amenël^les élèves 

à accumuler des connaissances, mais susciter et encoura 

geic9 en eux, l'activité propre, en faisant appel à lfin 

tiative personnelle • Pédagogie de l'action et du jeu, 

jouets éducatifs, jardins • "Beaucoup plus jeune que 

Goethe, Fr5bel ne peut avoir eu sur lui une quelconque 

influence, mais il était, toutefois, intéressant de le 

mentionner, car il appartient à cette génération de 

penseurs pédagogiques qui ont marqué l'éducation dans 

la première moitié du XIXème siècle. 

Friedrich HERBART (1776-1841) professeur 

à Gottingen et à Konigsberg, fonda dans cette ville un 

séminaireavec école d'application (Akademisches Seminar 

mit Ubungsschule)en 1809 f pour "être utile à l'amélio­

ration de l1enseignementconformément aux principes de 

Pestalozzi" (um fur die Verbesserung des Brziehungswe-

sens nach Pestalozzis Grundsatzen nlitzlich zu sein) . Ses 

principales oeuvres sont Pédagogie générale tirée des 

buts de l'éducation (l8Q6), La psychologie,comme Scien-

ce, fondée sur 1'expérience, la métaphysique et les math 

matiques (1825), et une Esquisse pour des Conférences 

pédagogiques' (183 5 ) • 

Il faut maintenant examiner de près, les 

théories pédagogiques de FELLENBERG, qui eut sur la con­

ception de l'éducation chez Goethe, une influence direc­

te et incontestable. 
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Philippe Emmanuel von FELLENBERG, né à 

Berne en 1771, était un disciple de Pestalozzi^ qui 

avait été très lié avec son père* En 1799, il acheta 

un domaine qu'il baptise Eofwyl, pour 3/ appliquer ses 

connaissances d'agronoraieet transformer par l'éducation 

les travailleurs de la terre. Il eût aimé créer trois 

Instituts, un pour les enfants pauvres,un "pour les jeu­

nes gens de la classe aisée, le troisième po les en­

fants de la noblesse. D'accord, au début, avec Pestaloz-

zi, il se brouilla avec lui, à plusieures reprises* 

En 18o9, il ouvrit, à Hofwyi, un Institua 

Agronomique, pour l'éducation des jeunes gens destinés 

à prendre, plus tard, la direction d'une exploitation 

agricole, et, en même temps, une "Ecole* â'Education 

scientifique, pour les classes supérieures. Cet établis­

sement connut un vif succès. Pellenberg y reçut la visi-

te^souverains de la Sainte Alliance. Il déclarait avoir 

découvert le moyen d'assurer la prospéritédes Etats et 

la stabilité de l'ordre public, le problème à résoudre 

relevant de l'éducation, l'école conçue par Fellenberg 

avait pour but de rendre chaque classe de la société ap­

te à de qu"elle doit être , dans la position où elle se 

trouve, et chaque individu propre à remplir la place que 

la Pirovicence lui a assignée par sa naissance. Ce qui 

n'est pas sans rappeler Platon , qui êans la Ré-publiqueè» 

imposait à tous les citoyens de sa cité idéale, le désin­

téressement le plus absolu , l'abnégation de leur person­

ne au profit des intérêts communs. Il assignait, à cha­

cun une fonction selon sa force ou sa faiblesse, sans lui 

permettre d'en sortir ;Pellenberg ne va évidemment pas si 

loin. 

La Province pédagogique de G-oethe reprend, 

parfois même à la lettre, comme nous avons eu l'occasion 

de le souligner, les idées de Fellenbergf mises en pra­

tique dans son Institut. 
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Johann» G-orrfried HERDER. 

Herder naquit en 1744»en Prusse Orientale-

Après des études de théologie, il fut, en 1763, nommé 

professeur au Gymnase de Konigsberg, et, l'année suivan­

te, pasteur à Riga et professeur à la Domschule. Pen­

dant quatre ans, cette situation lui permit de connaître 

les défauts de l'organisation scolaire de l'époque. Il 

entreprit, alors, un voyage d'étude &£in de découvrir le 

meilleures écoles de France, (il alla à Nantes), de Hol­

lande et d'Allemagne • Il avait l'intention de fondera 

son retour, à Riga, un institut d'éducation. Il profita, 

également, de ce voyage, pour perfectionner ses connais­

sances scientifiques. 

En France, il étudia et admira les idées 

de Rousseau, dont 1' Emile venait de paraître. Il con­

nut, à Paris, Biderot et d'Alembert. En Allemagne, il ren­

contra Ba^edow à Hambourg, et G-oethe à Strasbourg. Bn 

177R, sur la recommandation de G-oethe, il fu.f- nommé Conse 

seiller consistorial à Weimar, avec la mission d'inspecté: 

tous les établissement d'instruction publique du duché. 

Il resta à Weimar vingt sept ans, jusqu'à sa mort, en 180' 

et ne cessa de s'occuper des écoles. Il s'efforça de re^ 

médier au déplorable recrutement des instituteurs (anciens 

soldats, domestiques ou artisans) en créant une Ecole Nor­

male. Il publia des manuels pour l'enseignement primaire, 

réorganisa les écoles rurales, et il s'intéressa, tout 

particulièrement, au Gymnase de Weimar. 

Citons pour terminer Jean-Paul RIGHTBR« né 

en 1763t mort en 1825 f qui décrivit l'école de son époque 

e"t ses maîtres , dans son ouvrage * Qintus Pixlein et 

dans La vie du joyeux maître d'école Maria Wuz- . Sa prin­

cipale oeuvre pédagogique esl~ Lavana oder Brziehlehre , 

G-oethe, qui avait lu ce livre, déclarait ne pouvoir dire 

assez combien ces pages étaient boimes. Par ses théories 

pédagogiques, d.P.Richter contribua au renouvellement des 
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méthodes scolaires en Allemagne. 

A côte des pédagogues , que l'on peut 

qualifier de "professionnels", le XVIII ème s ècle , 

dans sa seconde moitié, et le XIX ème à son début, ont 

vu des écrivains et des philosophes s'intéresser à la 

pédagogie» Les philosophes qui étaient en Allemagne, 

à cette époque diimoins, des philosophes se trouvèrent 

normalement conduits à se pencher, tout particulière­

ment sur les problèmes pédagogiques. Nous avons vu qu'il 

était de notoriété publique, à ce changement de siècle, 

que le système pédagogique nécessitait d'urgence, une 

refonte radicale, par suite du déclin de la doctrine 

scolastiqueen face du développement des sciences et des 

techniques et compte tenu des bouleversement politiques 

et économiques. 

Emmanuel KANT (1724-L804-) mérite d'être 

cité en premier. Certes, l'aspect pédagogique n'est quf 

un aspect relativement secondaire de son oeuvre. Mais 

ce philosophe a eu, malgré tout, et non seulement par 

son yraité de Pédagogie ; une influence importante sur 

l'évolution des idées de son époque, sur l'éducation. 

Son Traité de Pédagogie est un recueil 

des nottS <)i* v &\Jâiï uffhs^èS , pour le cours de pédagogie 

qu'il fit à l'Université de Kon gsberg. Ces notes furent 

publiées en 1803; Pour Kant, le maître ne doit pas en­

seigner "des pensées" mais "à penser".La connaissance de 

connaissances positives n'est que l'accessoire.. Avant 

d'être un théoricien de la pédagogie, Kant avait été un 

praticienimisqu'il avait exercé les fonctions de précep­

teur avant d'être professeur à l'Université. 

Kant avait été , du premier coup subjugué 

par les idées de Rousseau. C'est par lui, dit il, qu'ml 



349 

apprit à se débarrasser des préventions péétistes , 

dues à son éducation , contre les dispositions natives 

du coeur humain.Il avait ressenti,en 1762, une vive 

émotion à la lecture des livres de Rousseau, lf Emile -

et • la Nouvelle Héloise- . Pour lui, comme pour Rousseau 

l'éducation n'a pas pour but de contrarier, mais de fa­

voriser, en les guidant certes, les impulsions de la 

nature. C'est aussi sous l'influences de Rousseau, que 

Kant porta intérêt à l'éducation physique destinée à 

produire l'endurcissement du corps. 

Le fraité de Pédagogie" ne se présenta 

pas comme l'exposé, systématique^ d'une doctrine péda­

gogique, mais comme une suite de réflexions et d'obser­

vations. Pour Kant* l'homme est la seule créature qui 

soit susceptible d'éducation, en entendant par éducation 

les soins que réclame l'enfance, la discipline qui fait 

l'homme, l'instruction et la culture. Avec Platon et 

Rousseau, Kant estime que "c'est dans le problème de 

l'éducation^ que gît le grand secret du perfectionnement 

del'Humanité. Deux choses peuvent"être regardées comme 

les plus importantes et les plus difficiles, l'art de gou­

verner les hommes et celui de les élever. Or» on ne doit 

pas élever les enfants d'après l'état présent de l'espè­

ce humaine, mais d'après un état meilleur, possible dans 

l'avenir., c'est à dire "d'après l'Idée de l'Humanité, 

et de son entière destination"• 

Kant, conscient de la nécessité d'une ré­

forme pédagogique, voulait qu'elle s'appuyât sur des 

expériences, et non sur des théories. Il souhaitait la 

création d'écoles expérimentales, puis d'écoles norma­

les. Nous avons vu qu'il s'était enthousiasmé pour le 

"Phàlanthropinum de Basedow; et avait cru y voir la seu­

le vraie école expérimentale existante. Il marquait,d'au­

tre part sa préférence pour l'éducation publique, contre 

l'éducation domestique, se séparant ainsi de Rousseau, 
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du moins en apparence, puisque Rousseau ne préférait 

l'éducation par précepteur que par suite du caractère 

perverti de la société, caractère qui rend provisoire­

ment nécessaire de soustraire l'enfant à son influence, 

Pour Kant, l'école publique a, sur l'école privée, l'a­

vantage de mieux former le citoyen. Or, former un homme 

est affaire sérieuse et Kant combattra la théorie du 

travail attrayant, il soulignera la valeur morale de 

l'effort. La pédagogie sera activée. ' élève devra réfrein 

ner le côté sentimental de sa nature( qui ne peut que 

l'amollir), il sera conduit à développer ses possibili­

tés de compréhension, en agissant, par l'action, le 

meilleur, rae comprendre étant de faire. 

Comme Rousseau, Kant estime âu€l'éduca­

tion doit comporter des paliers, les enfants ne devant 

être instruits que de choses de leur âge. Cette idée 

sera reprise par Goethe ;Avant tout, le but poursuivi 

serau. ' éducation morale, car celle-ci fait gravement dé­

faut, alors que la culture , pour elle-même, est abon­

damment répandu^.. Nous avons vu que G-oethe rejoignait 

Kant par l'importance qu'il apcordait , dans la Provin­

ce Pédagogique, §. la notion de respect de la dignité 

humaine, pour soi et pour autrui , respect s1étendant 

aux inférieurs, aux supérieurs et aux égaux.Le principe 

de "punitions morales", sur lequel insiste Kant, est éga 

lement à l'honneur dans l'institution idéale imaginée 

par Goethe. 

Kant reporterait volontiers l'éducation mo­

rale à un âge , où l'enfant serait plus mûr. Mais, com-

pteydu fait que l'enfant entendra parler de Dieu, et 

sera témoin de l'exercice du culte, il est nécessaire 

de l'entretenir de la religion assez tôt.. Toutefois, on 

le mettra en garde contre le danger de n estimer les 

hommes que d'après la pratique de leur religion, car, 

malgré les diversités, il y a partout unité de religion. 
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Après lant, il est nécessaire de citer 

Pichte, pour son importance dans le domaine de la péda­

gogie. Il a, lui aussi, accordé à l'éducation une place 

de choix dans son oeuvre, 

Johann Gottlieb t PICdTOE - (1762 .1814 ) . a 

subi l'influence de l'Aufklarung et des philosophes frai: 

Cais, et celle de Rousseau, en particulier. Après les •; 

désastres militaires, après léna, il voulut, apr€5ses 

Discours démontrer que le peuple allemand pouvait re 

naître à la grandeur, s'il se donnait une éducation ca­

pable de former une jeunesse nouvelle. Nous retrouvons, 

en lui, cette pensée si répandue à l'époque, de la régé­

nération de la société* par la réforme de l'éducation. 

Cette idée, Goethe la reprendra indirectement dans les 

Années de Vogage de Wilheim Meister. Mais pour Pichte, 

il ne s'agit plus de la société dans l'absolu, de l'Etat 

en général, mais de la Prusse. Aussi n'est-il plus ques­

tion de l'éducation telle que la concevait Kant, mais 

de l'éducation de"l,homme allemand".Pichte voyait dans 

l'Allemand, le responsable des progrès de l'humanité. 

Par ses Discours à la Nation Allemande , prononcés de­

vant un nombreux public à Berlin,, pendant l'hiver de 180' 

à 1808, il a défini non un système, mais l'esprit dans 

lequel l'éducation devait être repensée dans son pays. 

Il se proposait d'amener les Allemands à l'intelligence 

claire de leur situation. 

Pichte critique l'ancienne éducation f limités 

à certains aspects de la pensée (mémoire, intelligence, 

imagination), mais méprisant la volonté et ne s'adressant 

de plus , qu'aux classes cultivées. Jusqu* à ce jour cette 

éducation limitée n'était donnée qu'à une infime minori­

té, représentant les "classes cultivées". Quant à la gran 

de majorité qui incarne pourtant l'élément essentiel de 

la collectivité, c'est à dire le peuple, l'art de l'édu­

cation avait tendance à s'en désintéresser le plus souvent 

et l'abandonnait au hasard aveugle. La nouvelle éducation 
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s'adressera, obligatoirement, à tous, elle sera l'édu­

cation de toute la nation et non la culture d'une clas­

se privilégiée. Toutefois, Pichte invite la classe cul­

tivée à se charger de la culture initiale de la nation, 

c'est par là qu'elle méritera de survivre à l'avenir. 

Pédagogie de la volonté, pédagogie active, 

dont Pichte trouve le modèle chez Pestalozzi, qu'il a-

vait connu à Zurich et qu'il admirait; nEn étudiant Pest 

lozzi j'aurais pu, tout aussi bien qu'en étudiant Luther 

. .. exposer les traits fondamentaïux de l'esprit alle­

mand, et démontrer, à la satisfaction générale, que cet 

esprit continue à vivre actuellement encore, avec sa 

toute puissance miraculeuse, dans tous les pays de lan­

gue allemande" (piscours IX)* Il faut, avant tout, faire 

de l'élève un être moral, et, pour que se forme la volon­

té morale, il faut que l'activité intellectuelle du su­

jet parvienne à se faire une image de l'ordre social hu­

main, tel qu'il doit être, selon les lois de la raison. 

Quant à la volonté, elle sera"conditionnée", on formera 

l'élève de telle sorte qu'il ne puisse vouloir, que ce 

que vous voulez qu'il veuille (Discours II). 

Les disciples de cette éducation nouvelle 

formeront, entre eux, une petite communauté autonome, qui 

sera l'image de l'ordre social humain, avec la nécessité 

d'exercer à la fois,les forces spirituelles et corporel­

les (par les travaux des champs ou autres travaux prati­

ques). En même temps sera donnée une initiation à la vraie 

vie religieuse, la seule chose qui ait une existence ré­

elle, étant la vie spirituelle de la pensée. 

Dans les six derniers discours, Pichte re­

vient plus directement aux problèmes pratiques, posés 

par l'éducation. Dans le IXème Discours, il examine la 

méthode de Pestalozzi, qui, pour lui, sera la pierre an­

gulaire, sur laquelle se fondera lanouvelle éducation 
/ 

allemande. Cette éducation sera "mécanisée"c•est à dire 



3 r -z 
J J 

qu'elle sera sure et fixe, et donnera infailliblement 

des résultats déterminés d'avance. Elle sera donnée 

dans des Instituts spéciaux, ouverts à tous les enfants 

( et non seulement aux pauvres comme le prévoyait pes-

talozzi); l'instruction et le travail manuel y seront 

réunis, le sens de la communauté sera exalté, ainsi que 

l'esprit dfabnégation é± de sacrifice."Les élèves de 

cette nouvelle éducation , quoique séparés de la commu­

nauté des adultes, n*en vivront pas moins en communauté, 

constituant, ainsi, une société particulière, absolument 

autonome, régie par une contitution très précise,fondée 

sur la nature même des choses et demandée formellement 

par la raison. Elle sera la première image sociale que 

l'on présentera à 1 ' élève ." (ilème Discours) « 

Nous sommes, ici, fort peu éloignés de la 

Province Pédagogique imaginée par Goethe. Toutefois, à 

la différence de Goethe, Pichte est pour une éducation 

identique des garçons et des filles. Il va de soi, pouf 11 

que réparti© les garçons et les filles en des écoles spé­

ciales, serait contraire au but poursuivi (xème Discours) 

Cet état autonome, où seront éduqpés les enfants des deux 

sexes, devra se suffire à lui mêmes "La loi fondamenta­

le de ce petit état domestique, sera de n'employer jamais 

nà aliment, ni vertement, ni même, autant que possible, 

aucun instrument qui n'ait été produit ou fabriqué dans 

cet Etat même (XIème Discours). 

C'est à l'Etat qu'appartiendra l'exécution 

de ce plan d'éducation. Il l'imposera; prenant les en­

fants à leures familles, comme on prend les recrues mili% 

taires. Conception pédagogique, qui rappelle, par l'impor­

tance accordée à l'éducation dans l'oeuvre de rénovation 

politique, les révolutionnaires français, mais qui ne par­

tage pas leur cosmopolitisme, ni leur souci de civilisa­

tion humaine et non limitée à une seule nation. Comme 

Rousseau, toutefois . Pichte croyait à la nécessité de 
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séparer les élèves de la société corrompue, qu'ils 

devront, un jour, remplacer* Ils doivent vivre dans un 1 

milieu spécàal créé pour eux et par eux. 

Fichte était impre .gné d*influences étran-| 

gères, Platon, Comenius, Rousseau, Pestalozzi. Sa pen­

sée prolongeait celle de Kant, mais n'en reprenait pas 

le sens universaliste. Tout en empruntant aux revolutio ! 

naires français l'idée de l'importance de l'éducation 

dans l'oeuvre de rénovation politique, il s'éloigne de 

leur conception d'un idéal universel de civilisation 

humaine. Pour lui "il faut inculquer, par l'éducation, 

l'esprit patriotique.*.nous avons prouvé de manière 

claire et irréfutable, que l'éducation constitue le seu­

le moyen de sauver l'indépendance nationale" (iXème 

Discours). 

S CHLEIERMACHER 

En 1813, 1820 et 1826, SCHLEIERMACHER (né 

en 1768, mort en 1834) fit, à l'Université de Berlin, 

un cours de pédagogie, en une cinquataine de leçons. 

C'est l"ensemble de© textes et notes prises par les étu­

diants qui constitue les Vorlesungen uber Padagogik . 

Pour Sehleiermâcher, l'éducation a une double tâche;elle 

doit développer les qualités propres de chacim et ensui­

te rechercher la conformité de l'individu avec les grande 

ensembles moraux que représentent , la paroisse, la natic 

l'église, l'état. La nouvelle génération doit développer 

le patrimoine fondé par la précédente. Schleiermâcher die 

tingue l'éducation dans la famille et l'enseignement pu­

blic qu'il subdivise en Volksschule et G-ymnasium, Il in­

sistera, également, sur 1A- formation professionnelle. 

Ce tour d'horizon, a la fois trop rapide 

et trop long, incomplet et forcément superficiel, met 

en évidence, toutefois, l'intense activité pédagogique 
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que l'on constate dans la seconde moitié du X¥IIIèmê 

siècle et la première moitié du XIXème. On peut affir­

mer qu'aucun esprit de valeur ne s'est désintéressé, # 

cette époque, et en Allemagne tout particulièrement, 

des problèmes dfenseignement et dféducation. 

Deux courants sont à distinguer» bien 

qu'ils coexistent, parfois» chez certains penseurs ou 

pédagogues : d'un côté le souci de former l'homme, 

l'homme complet, libre, digne de cette liberté, et ré­

alisant, par l'éducation l'épanouissement de tous les 

aspects de sa personnalité; c'est la conception t^rpique 

du XvIIIème siècle et de 1 'Aufklarung. A ci courant suc 

cède une vue plus ptilitaire, plus sociale 

des fins de l'éducation: former un citoyen utile, fa­

voriser son insertion dans la société, en le dotant 

d'une spécialisation technique, au détriment, s'il le 

faut, de sa culture générale, et en renonçant, volon­

tairement, à développer certaines possibilités de sa 

nature. Cette nouvelle conception est le résultat de 

l'évolution économique, politique et sociale, qui de 

dessine, audébut du XIXème siècle et laisse entrevoir 

J 

la naiésanced'un monde nouveau. Les assises de la so­

ciété sont remises en question pae la Révolution fran­

çaise et ses répercussions, la bourgeoisie voit grandir 

son influence économique et politiquel'apparition du mai 

chinisme met, au premder plan, les questions sociales, 

et le prolétariat va apparaître comme classe sociale. 

Parallèllement à l'ppposmtion entre cultu­

re générale désintéressée, et formation professionnelle 

socialement rentable, nous découvrons, également, à 

cette époque, , chez certains auteurs , lawpréoccupa-

tion d'éduquef*, non plus une élite, mais la masse, soit 

par un souci démocratique et humanitaire, soit par une 

préoccupation patriotiqueet parfoist étroitement natio­

naliste. 
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De toutes façons, nous assistons» au Cours 

des cinquantes années à cheval" sur lé~XYIIIèmè*e €^ïe " 

XIXème siècle, à un bouillonnement d'idées pédagogi 

gués, parfois non conciliables, mais , incontestable­

ment fécondes.Mais partout se fait jour la prise de 

.conscience du fait, que la société, ébranlée dans ses 

assises profondes, et en pleine évolution, doit, néces­

sairement, être réformée.Or, elle ne peut l'être que 

par une réforme de l'éducation, qui préparera les gé­

nérations nouvelles 

Cette réforme de lféducation devra s'ap­

puyer sur une étude approfondie de la psychologie, de 

l'enfant: ce dernier doit être considéré comme une uni­

té, et il y a lieu de développer et d'affermir, aussi 

bien son corps que son esprit • La formation de la volcn 

té passe au premier plan, ainsi que la formation mora­

le, qui aura le pas sur les acquisitions strictement 

intellectuelles. Cette formation morale sera intercon­

fessionnelle, elle reléguera le dogme à l'arrière plan, 

ame. .ant, dans une large mesure, l'enseignement religi­

eux, à se confondre avec l'éducation morale. 

La formation du futur citoyen utile conduit 

à modifier, radicalemant les principes de l'enseigne­

ment: suppression du culte du mot, du verbiage savant, 

retour au concret, aux choses, aux faits, el" par là,à 

l'utile. Il faut rendre l'élève social, l'insérer dans 

la société et le munir des connaissances et aptitudes 

qui lui sont nécessaires, pouf y jouer un rôle d'intérêt 

général. L'autre part, il est nécessaire d'étendre l'ins­

truction à la masse , ce qui K®n$ indispensable la 

mise sur pied d'un nouveau système scolaire. Pour cela 

il faut créer des écoles expérimentales et former, dans 

des écoles normales des enseignants valables. 
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Nous allons maintenant rassembler les idée 

et remarques pédagogiques qui sont, nous l'avons vu dis 

Géminées dans la plupart des oeuvres de Goethe. Nous 

rechercherons si elles sont suffisamment nombreuses et 

de valeiar, pour permettre (bien qu,1 elles ne constituent 

pas un système organisé), de classer Goethe parmi les 

p éd agogues• 

Mais il faut également que ces vues péda-

/gogiques soient originales. Or, nous'-avons constaté que 

S si Goethe ne parle jamais de 1!influence qu font pu avoir 

I sur lui les p éd a^o ̂ ue s dTë s'onTemp s, il s*est borné sou­

vent à adapter, voire à adopter, des idées qui, compte 

Itenu du climat pédagogique de l'époque, étaient dans 

• * 1 f air . 

L'originalité de Goethe se situerait-elle 

sur un autre plan ? 


